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PRÉFACE



« Ça, Messieurs, c’est du Français. » Cette phrase d’un général britannique au jeune Edmond Lecouturier, qui, à dix-sept ans, venait de faire plus de trente jours de marche depuis Paris pour rejoindre les Alliés en Normandie, leur permettant au passage de neutraliser un régiment de blindés allemands qui s’était caché dans les bois d’Hérouvillette, suffit à dire l’esprit des pages que l’on lira ici.


« C’est du Français », cet esprit combatif et patriote, qui a incarné aux heures les plus sombres cette France qui ne veut pas mourir. De l’étudiante résistante évadée des Tourelles à la veille de la Libération de Paris, au sergent-chef du 4e SAS, né à l’autre bout du monde et qui, largué en Bretagne dans la nuit du 5 au 6 juin, touche pour la première fois le sol de son pays, tous partagent le même espoir et la même ferveur : celle de la liberté retrouvée. Aux côtés des Alliés, sur les barricades de Paris, dans les plaines de Normandie : partout, la France se lève d’un seul geste. À cet instant, la France est incarnée par les mille visages de la Résistance, dont quelques portraits sont ici restitués.


Alors que nous commémorons cette année, à travers tout le territoire, le soixante-dixième anniversaire de la Libération, Jean-Pierre Ferey nous rappelle que la grande Histoire ne serait pas grand-chose sans les petites histoires qui l’ont façonnée. Qu’auraient été la Résistance et la Libération sans le général de Gaulle et Jean Moulin ? Mais qu’auraient-elles été aussi, sans Blanche, Edmond, Loïc, Édouard et Marie-Louise, et quelques autres de l’été 1944 ? Chacun à leur manière, ils étaient sur le terrain, l’incarnation très concrète des aspirations de cette France qui ne voulait pas mourir. Soixante-dix ans après, grâce au talent de Jean-Pierre Ferey, leur trace est retrouvée.


Jean-Yves Le Drian


Ministre de la Défense










AVANT-PROPOS



Il est dans la vie des peuples des moments fascinants, quand un dessein politique et la ferveur populaire se rejoignent pour déclencher un mouvement de tempête qui emporte les digues, instants exaltants pour les uns, angoissants pour les autres, fiévreux pour tous ! Chaque génération connaît au moins une fois dans son existence ces heures de rupture, où sont balayés idées caduques, idéologies insupportables ou conformismes étouffants. Mai 68 ou la chute du Mur de Berlin en sont des exemples. S’ouvre alors une nouvelle page d’histoire, tout paraît possible et un monde meilleur semble à portée de main.


La Libération de la France, en l’été 1944, s’inscrit sans aucun doute dans ce registre. Certes, rien n’eût été possible sans l’intervention des armées alliées, mais on oublie trop souvent que 60 % du territoire national ont été libérés par les seules forces de la Résistance, soutenues par une population quasi unanime dans son désir de chasser les Allemands.


Les seuls Français résolument hostiles à ce mouvement de libération furent évidemment les activistes zélés de la politique de collaboration : idéologues fascisants, responsables politiques du régime de Vichy, miliciens ou autres hommes de main. Ces vrais « collabos » restaient en définitive peu nombreux en 1944, et savaient que leur salut ne résidait que dans une fuite en Allemagne ou une cavale improbable avec changement d’identité.


Les profiteurs, hommes d’affaires sans scrupule ou trafiquants du marché noir, s’inquiétaient aussi pour leur avenir, craignant quelques châtiments. Ils étaient cependant trop cyniques pour s’opposer à un mouvement qu’ils devinaient irrépressible.


Les partisans sincères et fidèles du maréchal Pétain étaient atterrés par l’effondrement de leur idole et mortifiés de voir le pouvoir passer aux mains d’un général rebelle. Mais la plupart confessèrent par la suite que la présence de soldats allemands sur le sol français leur déplaisait fortement. Ils furent ravis de les voir reconduits chez eux à coups de bottes.


À l’opposé, ceux qui avaient osé prendre les armes contre l’occupant nazi ne représentaient qu’une très faible minorité. Si l’on recense les hommes et les femmes engagés dans la France libre, dans les différentes composantes de la Résistance intérieure ou dans l’armée d’Afrique, on n’obtient, en comptant large, guère plus de 2 % de la population.


Entre les deux camps restait l’énorme majorité des Français, comptée par dizaines de millions. Ces français-là ne se sont pas rebellés ouvertement, par peur, par souci de leurs familles, par inaptitudes physiques, par manque de goût pour les vertus guerrières, par commodité, qu’importent les raisons ! Pendant les années d’occupation, ils ont fait le dos rond et se sont efforcés de continuer à vivre, tout simplement, c’était déjà une rude tâche. Dans un premier temps, séduits par l’aura du maréchal Pétain, ils ont pensé que sa solution de l’État Français était un moindre mal. Progressivement, devant les souffrances, les outrances de la collaboration, les brutalités de l’occupant, les mensonges grossiers et les excès de la propagande, leurs sentiments ont basculé pour les amener au dégoût et au rejet de la présence allemande. Aussi, dès que l’occasion s’est présentée, se sont-ils d’un même élan enthousiaste rassemblés derrière leurs libérateurs. Il ne s’agissait pas d’un banal ralliement aux vainqueurs. Qu’on se souvienne de ces scènes de liesse où, ivres de joie, ils acclamaient les armées alliées !


Ceux qui ont vécu cette période sont de moins en moins nombreux. Mais nous disposons de leurs témoignages, de récits de presse, de livres, d’images, d’analyses historiques. Il est donc facile d’imaginer les émotions profondes de cette population qui se débarrassait du nazisme, elle a connu « des minutes qui dépassaient chacune de nos pauvres vies », comme l’a dit le général de Gaulle.


Au cours d’une longue carrière de journaliste, j’ai rencontré des vétérans, acteurs ou témoins de cette période. Certains m’ont raconté des histoires qui m’ont laissé bouche bée, tant par leurs caractères héroïques et le courage démontré que par la somme de hasards heureux qui a permis à mes interlocuteurs de rester en vie.


Il m’a paru d’autant plus intéressant de rapporter ces histoires que la plupart d’entre elles sont totalement ignorées. Pour une raison évidente : leurs auteurs, discrets et silencieux, ne se sont jamais répandus sur leurs exploits et n’ont jamais cherché à en tirer avantage. « Ce que j’ai fait, je ne l’ai pas fait pour la gloire, ont-ils tous dit, mais parce qu’il fallait le faire, tout simplement. »


D’autres épisodes, en revanche, sont très connus, mais ils sont revécus sous un autre angle, à travers le regard privilégié d’un des acteurs, à hauteur d’homme en quelque sorte, et non pas au niveau historique.


Ces récits sont donc basés sur des confidences directement recueillies auprès des intéressés. À une nuance près cependant, à propos de l’amiral Philippe de Gaulle. Lors d’une rencontre en 2004, il m’avait longuement raconté « sa » libération de Paris. En rédigeant cet ouvrage, j’ai repris contact avec lui, souhaitant des informations sur sa vie dans les années précédant 1944. Mais l’amiral m’a répondu qu’aujourd’hui, d’un âge avancé, il ne souhaitait plus répondre aux sollicitations médiatiques. Devant mon désarroi, il m’a conseillé et autorisé à puiser dans ses « mémoires accessoires », publiées en 1997. J’ai usé largement, et peut-être abusé, de cette autorisation.


La démarche est différente concernant Pierre Crénesse. Je l’avais brièvement rencontré en 1970 dans les couloirs de l’ORTF, rue Cognacq-Jay. On m’avait présenté à lui, nous avions échangé quelques propos de circonstance. J’avais cependant réussi à glisser que j’aurais bien aimé l’entendre me raconter ses reportages dans Paris, en août 1944. « Très volontiers, m’avait-il répondu en me tendant sa carte, appelez-moi qu’on convienne d’un rendez-vous ». Hélas ! je ne l’ai pas rappelé, et il est décédé quelque temps plus tard. Mais je travaillais aussi aux côtés de ses camarades de la Libération, Raymond Marcillac et Loys Van Lee. C’est donc avec les souvenirs des uns et des autres, et en fouillant les archives, que j’ai rédigé la dernière histoire de ce volume.


Il ne s’agit pas d’un livre d’historien, mais d’un recueil de récits que j’espère bien racontés. Il m’a fallu toutefois effectuer des recherches pour authentifier les faits, vérifier les informations. J’ai donc plongé dans les dossiers du service historique de la Défense au château de Vincennes, du centre des Archives du personnel militaire à Pau, de la Bibliothèque nationale et de l’Institut national de l’audiovisuel à Paris. Mes notes concernant certains témoignages, recueillis il y a longtemps, avaient besoin d’être rafraîchies. Entretemps malheureusement, mes « héros » avaient quitté ce monde. J’ai donc sollicité leurs familles pour confirmer telle ou telle anecdote ou lever un doute sur l’exactitude des propos.


En mettant ces récits bout à bout, j’ai vu se dessiner par touches successives, à la méthode des impressionnistes, un tableau de la France de l’époque. Peut-être le lecteur y sera-t-il sensible.


Voici donc ces moments hors du commun vécus par quelquesuns à l’été 1944.










BLANCHE JACQUOT



En cette soirée du mercredi 21 juin 1944, une jeune fille laisse son regard errer au-delà des barreaux de la fenêtre. L’obscurité de cette première nuit d’été grignote lentement la lumière d’un jour qui s’attarde. Quelle heure est-il ? Elle n’en a qu’une vague idée, elle n’a pas de montre. La plupart de ses codétenues sont déjà couchées.


Elle est incarcérée depuis quatre mois maintenant, à la prison des Tourelles. On semble l’avoir oubliée, mais l’angoisse ne la quitte pas. Elle sait qu’on peut venir la chercher à tout moment, pour l’emmener quelque part dont elle ne reviendra pas. Elle garde cependant un espoir : elle a appris le débarquement des Alliés en Normandie, trois semaines plus tôt. S’ils font vite, la situation pourrait changer du tout au tout. Elle ne soupçonne évidemment pas qu’elle pourra s’évader, bientôt, dans des conditions rocambolesques.


Elle n’a que 23 ans, mais c’est une résistante de la première heure. Elle n’a jamais tiré un coup de feu, ni même tenu une arme, elle n’en a pas moins rempli un rôle indispensable dans l’armée des ombres. Elle fait partie de ces patriotes humbles et discrets qui, patiemment, sans faiblesse, ont apporté une à une les pierres pour reconstruire le pays.


Qu’importe son nom du moment, elle en a porté plusieurs dans la clandestinité. Aujourd’hui, il faut l’appeler Blanche Jacquot.
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Blanche Jacquot est née Bina Kock, le 15 août 1921, à Boryslav, en Pologne. Ses parents d’origine juive, Daniel et Bella, habitent dans cette ville des Carpates qui ne vit que de l’exploitation de puits de pétrole.


Survient le grand Krach de 1929. À Boryslav, les puits ferment les uns après les autres, abandonnés par leurs propriétaires français et anglais. Daniel se retrouve sans travail et ne parvient plus à subvenir aux besoins d’une famille qui s’est agrandie, avec la naissance d’une petite Sarah. Il décide de s’expatrier. Il pense à la France, parce que c’est le pays de la Révolution de 1789, une grande puissance et un modèle de démocratie. Et parce qu’après la grande saignée de 14-18, la France manque de main-d’œuvre.


Autorisé à immigrer, il part donc pour la France, seul dans un premier temps. L’Office du travail l’envoie dans le Nord, comme manœuvre dans les aciéries. À force de privations, il réussit à rassembler rapidement le petit pécule qui lui permet de faire venir sa famille. Si bien qu’à la fin de 1930, les Koch se retrouvent réunis à Paris. Daniel est alors employé par la maison Nordon, une entreprise de chauffage central. Bella se fait couturière.


Quant à Bina, elle se révèle excellente élève. Elle apprend très vite le français, et son accent disparaît tout aussi vite. Elle effectue une scolarité accélérée, et boucle son cycle primaire en deux ans. Elle est reçue à l’examen d’entrée en sixième au lycée Lamartine, un établissement du 16e arrondissement de Paris. On est en 1932.


Un an plus tard, Hitler et les nazis prennent le pouvoir en Allemagne. Trois ans de plus, et la guerre civile éclate en Espagne, le général Franco et son armée refusant la victoire électorale des républicains. Mussolini et les « faisceaux » sont déjà maîtres de l’Italie depuis 1925. Ainsi entourée, la France résiste, non sans mal, à la montée du fascisme. Mais le péril demeure pour tous ceux qu’anime l’idéal républicain, dont Bina, que désormais tout le monde appelle Blanche (c’est la traduction française de Bina).


Elle adhère à l’association des lycéens antifascistes de Paris. Leur action vise essentiellement à aider les républicains espagnols, par la collecte de produits alimentaires, de lait concentré surtout, qu’ils envoient au-delà des Pyrénées. Ils mènent aussi de grandes opérations de quêtes publiques. Par groupes d’une trentaine de militants, ils descendent les boulevards, tenant déplié un drapeau espagnol, dans lequel les passants jettent des pièces ou des billets.


Et puis il y avait un certain nombre de Parisiens qui avaient rejoint l’Espagne, précise-t-elle en égrenant ses souvenirs. Ils s’étaient engagés dans les brigades internationales pour combattre les troupes de Franco. Il fallait soutenir leurs familles. Elles avaient besoin d’aide matérielle, elles avaient surtout besoin d’aide morale.


Mais après deux ans de combats, la défaite se profile pour l’Espagne républicaine. Ses chefs en sont conscients et demandent aux membres des brigades internationales de rentrer chez eux : Inutile de vous sacrifier inutilement. Blanche est marquée par le retour d’un de ses camarades, qui lui dit, parlant de ses frères de combat espagnols : Aujourd’hui, c’est eux. Demain, ce sera nous.


Après cette adolescence engagée dans l’antifascisme, il ne faut pas s’étonner qu’à l’été 1940, alors que les Allemands ont envahi la France et que les Français s’interrogent sur l’attitude à tenir, Blanche se détermine sur l’instant. Elle entre, naturellement, en résistance.
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Mi-juillet 1940. La France, assommée par sa défaite, pétrifiée par la débâcle de son armée, est coupée en deux. Au nord de la ligne de démarcation, le pays est occupé par les troupes allemandes, et découvre jour après jour le poids de l’oppression.


La famille Kock est de retour à Paris. Elle l’avait quitté en juin, car le père avait été envoyé par son employeur participer à la création d’une usine d’armement à l’Isle-Jourdain, petite ville sur les bords de la Loire. Le voyage avait tourné au désastre : malgré un laissez-passer officiel, la famille s’était retrouvée noyée dans le flot des réfugiés en exode. Dans la pagaille ambiante, ses membres avaient été séparés. Après bien des péripéties, les Kock étaient arrivés à l’Isle-Jourdain… pour constater que les Allemands y étaient déjà.


Blanche, de petite taille, les cheveux châtains, le visage rond, le regard vif et déterminé, a fêté ses 19 ans. Elle a été reçue début juillet au baccalauréat avec mention, et s’inscrit en PCB (physique, chimie, biologie : année préparatoire aux études médicales). Dans le hall de la faculté de médecine, elle croise un vieux camarade de l’association des lycéens antifascistes. Ils s’en vont prendre un pot à une terrasse de Saint-Germain-des-Prés. Et voilà que, les reconnaissant, un autre ancien les rejoint.


Ainsi, de fil en aiguille, se constitue au Quartier latin un groupe de copains, ils sont une vingtaine qui se connaissent bien pour avoir milité ensemble. Il y a là Lucie Garabedian, la meilleure amie de Blanche, et aussi Tony Bloncourt, Christian Rizo, Pierre Daix, Léon Lavallée, Félix Kauer. Certains sont communistes, d’autres pas (Blanche n’adhérera jamais au PCF). Tous sont animés du même sentiment : ils ne supportent pas la situation et veulent « faire quelque chose ».


Justement, les étudiants de Paris sont invités à assister à une grande conférence, prévue à la Sorbonne le 28 juillet. Un ponte du nouveau pouvoir installé à Vichy (Pétain, chef de l’État ; Laval, chef du gouvernement) doit y présenter la nouvelle politique pour la jeunesse. Christian Rizo y voit l’occasion d’un coup d’éclat, d’autant qu’il sait où se procurer des tracts d’opposition.


Cette réunion n’était qu’une tentative d’endoctrinement des étudiants par un nazillon, raconte Blanche. Nous y sommes allés. Christian et Félix Kauer ont lancé à la volée les tracts pendant la séance, dans le grand amphithéâtre. Ils se sont sauvés en courant. Nous avons fait bouchon aux portes, pour retarder d’éventuels poursuivants.


Hélas ! des appariteurs de la Sorbonne, mis en alerte par le chahut, ont entendu la galopade et réussi à rattraper les deux garçons. Remis à la police, Christian et Félix sont conduits en prison, sans passer devant un juge. Ils y restent plus de deux mois, et sont libérés le 10 octobre, sans explication. La répression n’est pas encore féroce.


À nouveau libres, ils retrouvent aussitôt leurs camarades. La mésaventure et le passage en cellule n’ont rafraîchi les ardeurs de personne, bien au contraire. Le 9 novembre, un tract, manuscrit, passe entre leurs mains. Ce tract trouve son origine au centre d’entraide des étudiants, au 5 de la place Saint-Michel. Tiré à une centaine d’exemplaires, il a été rédigé par quatre étudiants, dont Pierre Lefranc, qui deviendra un pilier du gaullisme. On y lit :


« Étudiant de France.


Le 11 Novembre est resté pour toi jour de fête nationale.


Malgré l’ordre des autorités opprimantes, il sera jour de recueillement.


Tu n’assisteras à aucun cours.


Tu iras honorer le soldat inconnu à 17 h 30.


Le 11 novembre 1918 fut le jour d’une grande victoire.


Le 11 novembre 1940 sera le signal d’une plus grande encore.


Tous les étudiants sont solidaires pour que Vive la France. Recopie ces lignes et diffuse-les. »


Blanche et ses compagnons n’hésitent pas un instant : ils seront à l’Arc de Triomphe le 11 novembre. Et ils s’empressent de recopier et de distribuer le message sur des feuillets d’écolier.


Au jour dit, Blanche et Lucie se trouvent vers 15 heures au carrefour du boulevard Saint-Michel et du boulevard Saint-Germain. Nous avons vu arriver de petits groupes d’étudiants, raconte-t-elle. Certains chantaient des chants patriotiques, d’autres portaient des drapeaux tricolores, ce qui était formellement interdit. La plupart avaient prévu de rejoindre la place de l’Étoile à pied. Nous leur avons indiqué l’itinéraire le plus sûr, pas le plus court, mais le plus dégagé, celui où ils courraient le moins de risques de tomber sur un barrage de police.


Car la police a eu vent d’une éventuelle manifestation et a mis en place un dispositif au long des Champs-Élysées et autour de la place de l’Étoile. Depuis le matin, des Parisiens défilent devant le tombeau du soldat inconnu, individuellement. Des femmes, des hommes, beaucoup d’anciens combattants arborant leurs décorations gagnées en 14-18. Ils s’inclinent, se recueillent un instant, déposent parfois quelques fleurs, et s’en retournent, sans un mot, le regard lourd. Les services de la préfecture de Police ont dénombré 25 000 « passants » et plus de 1 500 bouquets de fleurs.


La situation se dégrade vers 17 h 30. Les étudiants arrivent, ils sont bientôt plus de 3 000 qui débordent sur la place. On chante La Marseillaise, des cris fusent : « Vive la France ! – À bas Hitler ! – Morts aux salauds ! » Les policiers sont bousculés, les locaux de groupuscules fascistes, qui ont pris pignon sur rue au 28 des Champs-Élysées, sont saccagés.


Il est 18 heures, la nuit est tombée, lorsque l’armée allemande intervient en force. Les soldats chargent pour disperser la foule, ils frappent à coups de crosse de fusil, s’acharnent sur ceux qui tombent, passent à tabac les malheureux qui ne réussissent pas à leur échapper. Des coups de feu sont tirés, il y a des blessés, mais heureusement pas de mort. Les arrestations sont nombreuses. La préfecture de Police publiera des chiffres : 1 041 interpellations, dont 299 étudiants, 547 lycéens et 57 écoliers.


Pour Blanche, cette manifestation a été un succès qui a dépassé leurs espérances : Par chance, l’affaire s’est déroulée sans casse pour notre petit groupe. Mais elle a fait savoir au monde entier que des étudiants s’étaient dressés contre le nazisme. Cela a eu un grand retentissement.


De fait, l’information a été reprise partout dans le monde libre, et chacun en a mesuré d’emblée la portée. Pour les autorités allemandes et le gouvernement de Vichy comme pour les Français libres de Londres, et même pour le citoyen ordinaire, cette petite manifestation de rue (3 000 personnes) qui a dégénéré prend aussitôt valeur de symbole : c’est le premier mouvement de masse contre l’occupant.


1941. La bande a bien conscience qu’il lui faut structurer son action, elle s’organise donc progressivement. Un pas important est franchi le jour où Léon Lavallée arrive avec un sac à dos manifestement chargé d’un objet lourd et encombrant. C’est une ronéo, qu’il déballe sous les yeux admiratifs de ses camarades.


La ronéo est une machine qui permet de reproduire des textes, une sorte de mini-rotative actionnée à l’aide d’une manivelle. Il faut disposer d’un stencil, en fait une feuille d’un papier spécialement traité, à la fois souple et résistant. On le glisse dans une machine à écrire, on tape le texte, les frappes perforent le stencil selon la forme des lettres. On le place ensuite sur le rouleau encreur de la ronéo, on charge avec des feuilles blanches, un tour de manivelle, et hop ! le texte est imprimé, l’encre passant par les perforations. On peut tirer, sans expérience particulière, une cinquantaine d’exemplaires à la minute.


Jusqu’à l’invention des photocopieuses, la ronéo est restée d’un usage courant dans les administrations, les bureaux, les associations, dont les « corpos » de facultés, qui s’en servaient pour polyco-pier les cours de leurs professeurs. On suppose que c’est dans une de ces « corpos » que Lavallée a « emprunté » sa machine, mais il n’a jamais avoué comment il se l’était procurée.


Il installe l’appareil dans la cave de son immeuble, rue des Plantes, avec la complicité de sa concierge. Les copains se partagent le travail. Certains sont chargés de trouver du papier, d’autres de l’encre et des stencils, d’autres encore de taper à la machine. Blanche se voit confier le maniement de la ronéo. J’avais les mains toujours pleines d’encre, se souvient-elle en souriant.


Ils éditent donc des tracts et les diffusent, mais avec prudence dans un premier temps. En distribuer à un partisan farouche du maréchal Pétain, c’est risquer la dénonciation. C’est pourquoi ils pratiquent aussi souvent que possible la diffusion anonyme, par exemple en saupoudrant les bancs des amphithéâtres de leurs tracts lorsque la salle est vide. Ou encore en les glissant entre les pages de manuels, dans les bibliothèques ou librairies universitaires.


Leur activité, cependant, reste marquée par un certain amateurisme. Ils ne prêtent pas assez attention aux règles élémentaires de sécurité. Par ailleurs, leurs armes sont la parole et l’écrit, dont les résultats sont difficilement mesurables. Ils sentent que leur action doit prendre un tour plus percutant.


Deux évènements vont changer la donne.


D’abord l’arrestation de l’un d’entre eux, pour activité subversive. La police perquisitionne sa chambre. Or, il a commis une grosse imprudence : il a listé sur un papier les adresses de certains de ses camarades. Les policiers découvrent la liste, glissée dans une pile de chemises, et l’exploitent aussitôt. Certains dont les noms figurent sur la liste échappent à l’arrestation, mais d’autres sont capturés et torturés.


Blanche tient à préciser : Je n’étais pas sur la liste. Mais les garçons me connaissaient très bien. Pas un seul ne m’a dénoncée.


Les conséquences sont lourdes. Le groupe est décimé, et beaucoup doivent se cacher. Finies les études, ils entrent en clan-destinité, avec fausses identités, fausses cartes d’alimentation (la pénurie alimentaire a frappé Paris). Ils sont désormais à la merci du moindre faux pas.


La mère de Christian Rizo, une veuve qui travaille à la mairie du 11e arrondissement, leur fournit les tickets d’alimentation nécessaires. Quant à Blanche, elle devient faussaire.


J’avais un camarade en médecine, il s’appelait Roujaud. Son papa était le maire d’une petite ville du centre de la France. Il a envoyé à son fils un tampon caoutchouté de la mairie, en lui disant : « Fais-en ce que tu veux. Si tu peux sauver des gens… » C’était formellement interdit, terriblement dangereux. Roujaud m’a donné le tampon, je m’en suis beaucoup servie. À l’époque, les mairies établissaient les cartes d’identité, mais ne fournissaient pas le document, qu’il fallait acheter dans une papeterie. Il suffisait de se procurer des cartes vierges, de les remplir, d’apposer un coup de tampon, et le tour était joué.


Le deuxième évènement survient le 22 juin, lorsque les Allemands lancent l’opération Barbarossa et envahissent l’Union soviétique. Du coup, le Parti communiste français change de cap. Il avait jusqu’alors, selon l’expression familière, « le cul entre deux chaises » en raison du pacte germano-soviétique (accord d’assistance conclu entre Hitler et Staline en 1939). Le pacte étant rompu, il s’engage résolument dans le combat contre les Allemands.
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